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Préface

par Guillaume Meurice


Un dieu vivant. Une beauté d’airain. Une posture de sphinx. Un regard de braise. Une fougue insaisissable. Un génie hors du temps.

Mais assez parlé de notre président de la République.

Venons-en à François Morel.

 

Qui est-il réellement ? Un simple émoustilleur de trompes d’Eustache subventionné ? Un trublion radiophonique à la solde de l’idéologie anarcho-jeanmarcayro-soviétique ? Un propagandiste financé par le lobby du pont-l’évêque et du côtes-de-blaye ? Un homme public ? Un homme pudique ? Tout cela à la fois ? Le mystère reste entier. Mais la question n’est pas là.

Car loin de toute considération subjective, et à une époque violentée par la concurrence mondialisée, il est temps d’oser la seule interrogation qui vaille : François Morel est-il compétitif ?

Son salaire, intégralement à la charge du loyal contribuable, n’est-il pas un frein à l’attraction fiscale de notre beau pays ? Comment convaincre de valeureux chanteurs, de rugueux tennismen, d’honnêtes industriels de revenir payer des impôts en France si ces derniers sont destinés à propager les valeurs désuètes véhiculées par le chansonnier ? La poésie est-elle cotée en Bourse ? Quel est le cours de la tendresse ? Le retour sur investissement de la facétie ?

De plus, à l’aune d’un conflit international majeur, d’une crise systémique sans précédent, alors que le monde entier vacille, pris en otage entre Donald Trump et Vladimir Poutine, est-il bien raisonnable de donner la parole à un homme qui prône la paix au risque de nous faire perdre des parts de marché dans le secteur de l’armement et de la crédibilité aux yeux du monde entier ? Une carte blanche à Guy Georges ou un billet d’humeur d’Erdogan ne seraient-ils pas plus appropriés ?

Car l’heure est grave.

« Moi, quand je serai grand, je veux rester un enfant, comme François Morel », entend-on déjà çà et là dans les cours de récréation.

Oui, mesdames et messieurs, le risque est majeur que notre jeunesse suive un jour le fanfaron sur les chemins de la liberté, qu’elle ne rêve absolument pas de devenir milliardaire, et qu’elle aspire simplement à rendre le monde plus beau, plus drôle, plus malicieux, plus doux, plus vivable.






« Vendredi, au lieu d’un hareng je me ferai un merlan. Jamais la même chose. »

Jean CARMET







Salut Patrick*

28 août 2015


Comme dirait très justement Augustin Trapenard : « Salut Patrick ! »

Je n’ai pas l’habitude de faire des compliments. Ce n’est pas ma fonction. À 8 h 55, sur France Inter, on attend de l’insolence punk, de l’impertinence en même temps si possible que de la pertinence. Pourtant, là, je le dis franchement, je le crie, je le proclame, je le profère : « Bravo, félicitations France Inter. »

(Je vous le dis franchement, je n’ai pas réussi à travailler. Impossible de trouver une idée pour ce matin. L’obligation de devoir pondre une chronique alors qu’on est toujours au mois d’août, que j’ai encore des coups de soleil dans le bas du dos, des grains de sable dans les espadrilles et des courbatures dans les articulations à cause du paddle et du kayak, j’ai fait comme une sorte de blocage psychologique. Alors bon, comme j’ai quand même trois minutes trente à occuper, j’ai ressorti des notes que j’avais prises au début de la rentrée d’il y a un an et que finalement je n’avais pas utilisées, parce que sans doute au dernier moment j’avais eu une autre idée.)

Je le crie, je le proclame, je le profère : « Bravo, félicitations France Inter ! » L’idée d’avoir recruté François Rollin est excellente. Dans le passé, je le dis franchement, peut-être n’a-t-on pas toujours eu la main heureuse en matière d’humoristes. L’exercice est particulier. Des tas de gens de talent s’y sont ébréché les canines. (Ça, c’est une petite coquetterie linguistique que je me permets de temps en temps. « Ébréché les canines » à la place de « cassé les dents ». J’aurais pu écrire également « brisé les chicots » ou « ratiboisé les ratiches ». Ça permet, mine de rien, d’améliorer mon style. Ça n’avale pas de baguette. Exactement, ça ne mange pas de pain.)

… s’y sont ébréché les canines. Oui, beaucoup d’humoristes se sont plantés lors de la matinale tandis que des animateurs dont la vocation n’est pas forcément de pratiquer l’humour se sont révélés être des amuseurs tout à fait excellents. Je pense notamment à Augustin Trapenard et à sa fameuse contrepèterie récurrente : « Salut Patrick ! »

(Je ne sais pas comment vous faites pour passer directement de la plage au bureau, des apéritifs qui durent jusqu’à pas d’heure à des brainstormings survoltés, des grasses matinées crapuleuses à des réveille-matin laborieux, moi, je n’y arrive pas, il me faut un sas de décompression. Ma chance, moi, c’est que je ne jette rien. Des notes prises fin août 2014 peuvent très bien être recyclées fin août 2015, pour peu qu’elles soient toujours d’actualité.)

« Salut Patrick. » François Rollin, je l’aime depuis Tchouk Tchouk Nougâh, depuis Palace, autant vous dire que je suis content de retrouver un vieux compagnon, toujours inattendu, toujours singulier, toujours à l’affût de nouveaux talents, travaillant notamment avec Vincent Dedienne, auquel peut-être, une année future, il faudrait penser pour le billet de 8 h 55 vu que Vincent est tout à fait dans l’esprit et la finesse de François Rollin.

Donc, tous mes vœux à François. Je ne doute pas que si des améliorations, des serrages de boulons étaient nécessaires, les responsables, comme il se doit, en parleraient franchement à François à qui je présente tous mes vœux.

Voilà. La semaine prochaine, on sera en septembre, j’essaierai de vous écrire une chronique totalement originale.




* Je venais d’apprendre que le contrat de François Rollin (recruté en 2014) n’avait pas été renouvelé.









À la télé, ils ne passent que des conneries : je ne suis pas d’accord

4 septembre 2015


Delphine Ernotte, déjà presque quinze jours que vous êtes à la tête de France Télévisions et déjà vous avez marqué le service public de votre empreinte.

Bien sûr, de manière discrète, de manière mesurée. Mon voisin Roger, me voyant partir ce matin vers la Maison de la Radio et m’interrogeant sur la teneur de ma chronique, mon voisin Roger, qui passe ses journées entières devant le petit écran, remarquait de façon assez peu nuancée : « De toute façon, à la télé, ils ne passent que des conneries. » Je ne suis pas d’accord, Roger ! La télévision évolue, la télévision est en pleine mutation ! Mais seul un téléspectateur aussi affûté, aussi observateur que moi a pu détecter tout ce qui a incontestablement changé depuis le 24 août, date de votre prise de fonctions.

D’abord Julien Lepers, sur France 3, afin de rendre hommage à l’un de vos postes antérieurs, a fièrement arboré — et ce pendant plusieurs émissions — la même cravate orange. Stéphane Bern, sur France 2, dans le même esprit, véritable témoignage de sa vénération, de sa piété à votre endroit, aurait, quant à lui, porté, également au cours de plusieurs émissions, des sous-vêtements orange. Bien sûr, ce sont des détails, mais la preuve qu’une équipe est véritablement en train de se souder autour de vous.

Vous êtes amatrice de théâtre et ça se voit. Et ça se remarque. Et ça s’apprécie. Pas plus tard qu’il y a deux jours, France 2 a diffusé Le Bourgeois gentilhomme. Les esprits chagrins, les esprits grognons — ils sont, hélas, nombreux — remarqueront que c’était à 3 h 05 du matin. N’est-ce pas un signe de respect vis-à-vis du téléspectateur que de lui proposer un programme exigeant au moment où il risque le moins d’être dérangé par les portables et les divers moyens de communication qui ont tendance à polluer la concentration nécessaire au visionnage d’un grand classique français ?

Et puis, surtout, vous êtes passionnée par l’Égypte et vous avez décidé de maintenir la programmation de l’émission « Pyramide ».

Pour l’instant, ce sont les premiers signes qui étaient visibles à l’œil nu. Mais les changements sont aussi dans les projets et dans votre volonté bien trempée. L’augmentation de la redevance est une manière courageuse de ne pas céder aux sorties démagogiques et préélectorales de François Hollande concernant les baisses d’impôts envisagées. Le retour de la publicité à partir de 20 heures est une solution économique qui peut très bien aller de pair avec une réussite artistique. Nombre de spots publicitaires sont des chefs-d’œuvre de création et d’inventivité. Nombreux sont les auditeurs du 7/9 qui ne supportent Patrick Cohen et ses différents chroniqueurs que dans le seul espoir de pouvoir entendre Chevallier et Laspalès dans leurs fameux sketchs pour la Matmut.

Madame Ernotte, ici à France Inter, on vous adresse tous nos vœux pour votre mandat. En tant que conseiller en communication bénévole, activité que j’exerce à mes heures perdues, je vous donnerai un seul conseil : même si ça s’avérait nécessaire, attendez quand même plusieurs semaines avant de changer la moquette de votre bureau*.




* Le Canard enchaîné avait publié la facture de la rénovation du bureau de Mathieu Gallet, président-directeur général de Radio France : 105 000 euros.










  

    

  


  3615 terrorisme : le retour des Daechiens*


  11 septembre 2015


  

    Aujourd’hui, petite séquence souvenir, pour l'évocation d’une série qui eut son petit succès dans les années 90 du siècle précédent. Je ne suis pas très doué en imitation, je vais tenter de prendre l’accent de M. Morel venu du Grand Ouest. Générique.


     


    M. MOREL : 3615 Code Empoi ? Aujourd’hui, je reçois Thomas. Bonjour, Thomas, comment t’appelles-tu ?


     


    THOMAS : Thomas.

 


    M. MOREL : Alors, Thomas, tu es jeune, tu n’as pas trop réussi dans tes études, tu es un élève médiocre, tu n’as pas trop de grosses capacités intellectuelles, faut être juste, et quand même tu as eu une idée pour illuminer ta vie.

 


    THOMAS : Euh, oui, c’est ça.

 


    M. MOREL : Car tu as décidé de devenir terrorisse !

 


    THOMAS : Oui, voilà.

 


    M. MOREL : Terrorisse ! On dit que le jeune n’a pas d’idées, qu’il a tendance à rester les pieds dans le même sabot, c’est pas vrai. Il y a de la ressource chez le jeune qui est à l’affût de tout ce qui se passe dans le monde ! Alors mon gars Thomas, qu’est-ce qui pousse un jeune comme toi, avec ton intelligence médiocre, avec ton physique ingrat, à devenir terrorisse ? Alors, je suppose, tu vas me dire si j’ai tort, que c’est le goût de l’aventure. Jusque-là, faut être juste, tu es plutôt du genre minable, et là, c’est formidable parce que tu peux avoir la chance d’être connu, d’avoir ton nom dans les journaux et même peut-être un jour de passer à la télévision.


    Au départ, je crois, tu hésitais entre devenir l’amant de Claire Chazal ou t’inscrire à « The Voice », mais tu chantes faux.

 


    THOMAS : C’est ça…

 


    M. MOREL : Ah dis donc, mais je suis surpris. D’habitude, chanter faux, c’est pas forcément un critère pour être recalé…

 


    THOMAS : Je sais pas…

 


    M. MOREL : Toujours est-il que tu as décidé de changer ton fusil d’épaule pour devenir terrorisse. Alors je suppose que, dans les critères de choix de ton nouveau cursus, c’est l’idée de voir du pays. Comment mieux connaître sa géographie qu’en parcourant le monde ! Un jour en Irak, un jour en Syrie, et puis un retour auprès des tiens, c’est une vie formidable, à crapahuter, à sauter d’un avion à un autre, plutôt que de rester à croupir dans ton coin.


     

THOMAS : Oui, c’est ça.

 


    M. MOREL : C’est aussi, et tu vas me dire si je me trompe, c’est avoir des notions de médecine, de chirurgie, en procédant notamment à des décapitations.

 


    THOMAS : Aussi.

 


    M. MOREL : Eh bien merci, Thomas. Bon, si je pouvais te faire un petit reproche, ne le prends pas mal, c’est que tu n’es pas spécialement bavard. Au niveau argumentaire, dialectique, tu as peut-être des lacunes. Ne le prends pas mal. Voilà, eh bien, c’était 3615, Code Empoi. Aujourd’hui, je recevais Thomas.


    Finalement, vu comment qu’il est loquace, il aurait mieux fait de faire amant de Claire Chazal. En même temps, il aurait pas eu de vierges après son décès.


    Bon, toujours est-il que c’était les Daechiens, en direct de France Inter.


  


  

    

      * Le type même de chronique qui gagne à être visionnée sur le site de France Inter.


      Cette chronique ne peut pas être comprise par ceux qui ne connaîtraient pas la série Les Deschiens (de Jérôme Deschamps et Macha Makeieff), à laquelle je participais aux côtés notamment de Yolande Moreau, Lorella Cravotta, Olivier Saladin, Olivier Broche, Bruno Lochet, François Toumarkine, Philippe Duquesne… La séquence passait dans les années 90 pendant l’émission « Nulle part ailleurs » sur Canal +. L’une des séquences était « 3615 code emploi ». Nous portions des chemises à carreaux. Les cols étaient en pelle à tarte, les accents à couper au couteau.


      Thomas Legrand, pour l’occasion, m’avait servi de partenaire.


    


    

  








Le temps des B

18 septembre 2015


C’était le temps des B. Les chanteurs qu’on écoutait en ce temps-là avaient tous des noms qui commençaient par un B. Brassens, Brel, Bécaud, Barbara, Bouloudji, Georges Boustaki. Léo Berré. Jean Berrat. Boby Bapointe. Et aussi Pierre Berret. Anne Bylvestre.

Sans oublier naturellement Guy Béart.

C’étaient des géants. Des consciences. Des références. Ils savaient faire des chansons, et c’est un art si particulier que de savoir faire une chanson. Parfois un texte bancal accouplé à une musique approximative réussit à faire un chef-d’œuvre de grâce, d’élégance, de finesse. C’est si mystérieux une belle chanson. Elle n’a pas forcément besoin d’un grand texte. Elle est gênée aux entournures si sa musique est trop érudite. Remarquez qu’une musique médiocre sur des vers insuffisants ne garantit pas non plus l’excellence. C’est si fragile, une chanson.

« Une chanson », disait Guy Béart, ingénieur et poète, « c’est une équation et une émotion. » Claude Lévi-Strauss a écrit : « Tout le monde sait que l’artiste tient à la fois du savant et du bricoleur. »

Guy Béart a su écrire des chansons patrimoniales, de celles que l’on apprend à l’école et qui ont l’évidence des comptines.

À la claire fontaine il pleut il pleut bergère ma petite est comme l’eau m’en allant promener rentre tes blancs moutons elle est comme l’eau vive elle court comme un ruisseau que les enfants poursuivent il y a longtemps que je t’aime jamais je ne t’oublierai.

Guy Béart a su écrire des chansons éternelles que l’on aurait pu croire écrites il y a des siècles par des ménestrels, des troubadours et des trouvères, racontant la vie des chevaliers et leurs amours courtoises.

Guitry l’avait dit affectueusement au sujet de la chanteuse Mireille : « Elle n’est pas desservie par une grande voix. » On aurait pu le dire de la même manière au sujet de Béart. Il n’était pas desservi par une grande voix. Peu importe, c’était la voix du cœur, celle de la sincérité, celle de l’impérieux besoin de chanter, de raconter le monde, de le rêver meilleur, plus léger, plus joli, plus apaisé.

Quand un chanteur comme Guy Béart disparaît, on a tendance à faire son Perec.

Je me souviens de son émission « Bienvenue » avec Michel Simon.

Je me souviens qu’interrogé par un journaliste de France 3 le soir de la mort de Brassens, il avait répondu en chantant intégralement et a cappella Pauvre Martin.

Je me souviens de Harold et Maude, Madeleine Renaud chantant Les Couleurs du temps sur la scène du Théâtre d’Orsay.

Je me souviens de mon premier cachet de figurant dans une émission de Michel Drucker consacrée à Guy Béart chantant les chansons de la Belle Époque. Je me souviens que j’avais passé toute la journée assis à côté d’Emmanuelle Béart, jolie comme un cœur.

Je me souviens de l’avoir souvent mal imité en frappant frénétiquement sur mon ventre une guitare imaginaire.

« Le matin je me lève en chantant et le soir je me couche en chantant. »

Je me souviens de paroles qui me restent dans la tête : « Pour une femme morte dans votre hôpital / Je réclame Dieu votre grâce / Si votre paradis n’est pas ornemental / Faites-lui sa petite place. »

Je me souviendrai que Guy Béart est mort un jour de fin d’été en sortant de chez le coiffeur. C’est un homme rasé de frais, bien peigné, impeccable et sentant bon qui est parti embrasser le Bon Dieu.







« Ras le bol de Macron », la pensée synthétique de Martine Aubry

25 septembre 2015


Par une seule phrase, Martine Aubry a œuvré cette semaine pour la clarification du débat politique. « Ras le bol de Macron ! » C’est clair, c’est direct, c’est efficace. D’autres acteurs de la vie politique auraient sans doute pu dire : « Il me semble que la parole de M. Macron, même si elle est légitime, talentueuse, compétente et qu’elle permet de nécessaires débats, devrait sans doute s’accompagner de nuances tant il est important dans le contexte actuel de saluer le système du fonctionnariat français qui représente, et peut-être n’en avons-nous pas suffisamment conscience, une véritable richesse aussi bien humaine qu’économique pour toute notre communauté. »

« Ras le bol de Macron », ça permet d’aller plus vite au sens. Ça fait gagner du temps. Les interviews politiques sont toujours un peu grasses. Politiques, faites comme Martine, synthétisez votre pensée…

Ça fait déjà pas mal d’années qu’on suit les aventures de Martine fait de la politique. Une vraie femme de gauche. Pas n’importe quelle gauche, la gauche sociale, solidaire, pur jus. Congrès de Reims, ministère de la Solidarité, 35 heures. La gauche à l’ancienne. Pas celle qui se fait acclamer au Medef, pas celle qui renforce le contrôle des demandeurs d’emploi, pas celle qui remplace les trains régionaux par les autocars, pas celle qui pense que le dimanche peut être un jour ouvré comme les autres, non, la gauche de gauche. Un vrai repoussoir pour la droite de droite.

Jean Jaurès disait : « Le capitalisme porte en lui la guerre comme la nuée porte l’orage. »

Victor Hugo écrivait : « Qu’on ne l’oublie pas, le socialisme a pour but l’élévation des masses à la dignité civique et pour préoccupation principale l’élaboration morale et intellectuelle. »

Emmanuel Macron affirmait : « Les jeunes Français doivent avoir envie de devenir milliardaires. »

N’est-ce pas un peu inquiétant de voir que, lorsque la gauche prétend se moderniser, c’est toujours pour ressembler à la droite ? Est-ce que les gens de gauche qui trouvent la droite plus moderne ne devraient pas se définir de droite ? Ne serait-ce pas plus simple ?

Donc, le candidat de gauche pour la région Nord est Pierre de Saintignon. Bonne chance. Courage. Il en faudra.

Petit retour historique. En 1995, Jacques Delors, qui passait pour le seul socialiste capable de battre la droite à la présidentielle, renonce à se présenter. C’est Lionel Jospin qui part au casse-pipe. Merci Jacquot !

En 2015, Martine Aubry, qui passe pour la seule femme de gauche en mesure de battre l’extrême droite dans la région Nord, préfère jeter l’éponge. C’est Pierre de Saintignon qu’on envoie à l’abattoir. Merci Titine !

Ce n’est pas que l’histoire bégaye, c’est qu’elle cafouille, elle bafouille, elle s’embrouille.

Je dis Jacquot, je dis Titine, ne le prenez pas mal. Forcément qu’il y a un peu de familiarité avec vous, depuis le temps qu’on vous connaît. La familiarité, ça évoque la famille. Et franchement, je préfère nettement votre dynastie à d’autres. D’autant que vous vous entendez bien avec votre papa. Qu’on salue. Qu’on remercie. Qui fut un constructeur.

La dernière fois que France Inter est venue à Lille, on a déjeuné dans un restaurant qui est une institution ici, notamment grâce à ses gaufres à la vanille de Madagascar. Au dessert justement, Martine Aubry nous a fait une imitation assez convaincante de Ségolène Royal. C’est comme ça qu’on aurait dû finir le 7/9 de ce matin, on aurait dû demander à Martine de nous imiter Ségolène, on se serait bien amusés.

Parce que, franchement, les prochaines échéances politiques, ici à Lille, dans la région Nord, elles ne font pas tellement rigoler.







Je n’aimerais pas être le cardiologue d’Alain Finkielkraut

2 octobre 2015


Ce que je n’aimerais pas dans la vie, c’est être le cardiologue d’Alain Finkielkraut. Non, ne vous énervez pas, ne vous irritez pas, ne vous crispez pas. Respirez, soufflez. Alain, je vous le dis franchement, je n’aime pas quand tout à coup vous éructez, vous rougissez, vous devenez fébrile, agité, exalté. J’ai peur pour vous. Vous m’inquiétez. À soixante-six ans, vous rajeunissez un peu la moyenne d’âge des académiciens français, ce serait dommage de vous perdre si tôt. J’ai envie de vous dire, Alain, calmez-vous, prenez vos gouttes, ce n’est pas si grave, ça va passer.

Je sais bien qu’il existe beaucoup de sujets qui peuvent mettre en colère. Mais vous occupez une situation inconfortable, vous êtes un philosophe médiatique. Autant dire un oxymoron. La philosophie a besoin de calme, de retenue, d’isolement, de silence, de méditation, d’approfondissement. Le monde médiatique a besoin de bruit, de coups, de fureur, d’éclats, de nouveautés. Choisis ton camp, camarade.

Parmi les sujets qui peuvent vous agacer, il y a le rire. Croyez-moi si vous voulez, je suis souvent d’accord avec vous. Quand vous citez Chris Marker : « L’humour est la politesse du désespoir », quand vous dites détester le rire qui rit de tout, sauf de soi, quand vous craignez que l’humour apparaisse comme une fragile parenthèse dans l’histoire du rire, je vous écoute, et même je vous entends. Je peux bien sûr tomber dans les travers que vous dénoncez. Parfois, pour faire un mot, on vendrait son père, sa mère, ses enfants et Nadine Morano, ce qui, entre nous soit dit, nous débarrasserait. Et quand je tente de faire de l’humour, j’essaie comme vous m’y invitez de ne pas m’acharner, de ne pas choisir des têtes de Turc, de ne pas me moquer du physique, du handicap, de ne pas systématiquement faire mon papier sur Nadine Morano, qui pourtant, par ses déclarations, ses interventions dans le débat public, encourage chaque semaine les humoristes à la facilité et à la paresse.

Mais de même que, j’espère pour lui, l’on ne peut pas réduire la pensée de Michel Onfray au seul fait qu’il ait traité Manuel Valls de crétin, on ne peut pas réduire l’humour à trois saillies ratées d’humoristes contemporains.

L’humour est une soupape, une réparation, une consolation.

Je n’aime pas non plus l’hilarité perpétuelle. On n’est pas obligé de rire de tout, tout le temps. Mais n’est-ce pas aux personnes brocardées de se montrer plus respectables si elles veulent être plus respectées, n’est-ce pas d’abord à elles de chercher à atteindre un niveau moral, intellectuel, qui leur permette de ne pas être touchées par la flèche des humoristes ?

Vous détestez les clowns gueulards ? Cependant, vous écrivez dans la revue Causeur. On voit par là que vous n’êtes pas à une contradiction près. Vous citez Michel Rocard qui regrette que « la profession politique ne bénéficie plus du respect qu’on avait pour elle du temps où elle passait pour efficace »… Mais Michel Rocard était resté complaisamment sur le plateau d’une émission de télévision dans laquelle un rigolard lui demandait si « sucer, c’était tromper ».

Je ne trouve pas que la suppression des Guignols par Vincent Bolloré soit un signe encourageant. Je pense à Cabu, pour qui rien ne devait entraver le droit à la caricature, fût-elle excessive.

Il reste pour rire Nadine Morano, qui n’a jamais eu besoin de sa marionnette pour paraître caricaturale.

Alain, ça va ? Je ne vous ai pas trop énervé ?







Merde, merci

9 octobre 2015


J’ai deux mots à vous dire, Jean-Paul Rappeneau. Deux mots qui commencent pareil. Mais qui ont des fonctions différentes. L’un est pour saluer l’avenir, l’autre pour honorer le passé. L’un est pour souhaiter bonne chance, l’autre pour exprimer sa gratitude.

Merde, merci.

Merci à celui qui lit, c’est rare.

Merde de m’avoir lu jusqu’au bout, c’est pas courant.

Merde, merci.

Ça commence pareil mais il ne faut pas les confondre. Même si dire merci c’est parfois une façon de dire merde. Une compagne délaissée écrivait Merci pour ce moment et disait mange ta merde en même temps.

Quand même, ce ne sont pas des mots interchangeables.

Un œil qui dit merci à l’autre, ce n’est pas commun.

Être corvéable à merde, c’est exceptionnel.

Si vous donnez un sucre d’orge à un enfant qui reste silencieux, ne lui dites pas : « Dis donc, petit malpoli, tu pourrais dire merde ! »

Autant vous pouvez dire « merci bien, merci beaucoup, merci infiniment », merde se passe d’adverbe. Merde ne s’encombre d’aucune épithète. Merde est autosuffisant.

Merci de tout mon cœur, tant que vous voulez. Merde de tout mon cœur, c’est inconvenant. Merde beaucoup, jamais ! Merde bien, en aucun cas ! Merde infiniment, c’est déplacé.

Bien sûr, merci et merde ne sont pas sans liens. Quelqu’un qui est remercié au bout de plusieurs années de bons et loyaux services peut se retrouver dans la merde.

Merde, les soirs de première, pour encourager, pour soutenir, pour stimuler.

Mais la langue française est complexe, merde peut également vouloir dire « merde ». Sophie Desmarets, comédienne drôle, piquante, détestait sa collègue Marie Bell. Marie, un soir de première, avait reçu un télégramme de Sophie (c’était une époque où l’on envoyait des télégrammes) ainsi libellé : « Chère Marie Bell, je profite de l’occasion qui m’est donnée pour vous dire merde. »

Même la vacherie pouvait avoir ses élégances.

Jean-Paul Rappeneau, j’ai deux mots à vous dire.

Merde pour Belles familles qui sort la semaine prochaine. Merci pour les films que vous avez tournés au cours de ces cinquante dernières années. Merci pour La Vie de château, Les Mariés de l’an II, Le Sauvage. Merci pour Cyrano.

Si on y regarde bien, vous avez essentiellement passé votre temps à faire du bien autour de vous. Comme Molière et Tati, comme de Broca et Musset, comme Guitry et Yves Robert, vous avez consacré votre vie à écrire des comédies, à être intelligent sans être plombant, à être léger sans être superficiel, à être profond sans être grave, à apporter du rêve et de l’intelligence, du rire, des sourires et de la consolation.

Merde, monsieur Rappeneau.

Merci, Jean-Paul.







Je suis Erri De Luca*

16 octobre 2015


Si le dessinateur Tignous n’avait pas été tué au champ d’honneur de la liberté d’expression, il aurait fallu le mettre en prison, au pain sec et à l’eau, pendant au moins huit mois ferme. C’est ce que je me disais en feuilletant le superbe album anthologique qui lui est consacré aux Éditions du Chêne. Il fallait le mettre à l’ombre, au trou, en cabane, en tôle, au gnouf, aux fers, cet intrépide illustrateur de pandas dans la brume ! Parce que Tignous était un saboteur. Il sabotait l’action des talibans, des policiers tortionnaires, des sportifs dopés, des politiciens véreux. Autant dire que Tignous était un type très dangereux qui par son talent continue à provoquer la réflexion. Car non seulement Tignous était un saboteur mais il était aussi provocateur.

Un peu comme Erri De Luca, poursuivi pour incitation au sabotage après avoir utilisé ce mot à propos du chantier du tunnel ferroviaire entre Lyon et Turin.

Je donne la définition du verbe « saboter » à l’usage du procureur de Turin qui a requis huit mois de prison ferme contre Erri De Luca. « Saboter », ça peut vouloir dire en effet « détériorer ou détruire volontairement quelque chose », vous avez raison, monsieur le procureur, mais je vous fais remarquer que ça peut vouloir dire aussi « agir de manière à provoquer l’échec d’une action, à la neutraliser, à la torpiller ».

Comme vous le savez, monsieur le procureur, Erri De Luca est écrivain. Il connaît le sens des mots et, comme on l’imagine peu crapahuter dans la montagne avec une barre à mine et de la dynamite pour détruire une voie ferrée, on le voit bien en revanche manier des outils comme la métaphore, l’hyperbole, la figure de style derrière son stylo, son ordinateur, pour dire ce qu’il a dans la tête et sur le cœur.

Erri De Luca pense que percer des montagnes pleines d’amiante, c’est empoisonner une vallée entière, c’est provoquer de manière irréversible le tarissement des sources, oui, c’est saboter toute une région. C’est son droit et c’est peut-être même son devoir de poète et de citoyen que de s’opposer aux agissements de divers banquiers, affairistes, bétonneurs en tous genres.

J’aimerais bien avoir l’avis des pandas géants de Tignous qui croquent des bambous en attendant leur extermination organisée par des humains toujours plus conquérants, toujours plus destructeurs.

Lorsqu’il existe des catastrophes écologiques, on pleure les morts coincés dans des parkings, tués dans des inondations, et on évoque à peine le bétonnage à outrance qui a occasionné ces catastrophes.

Lorsque des dessinateurs meurent sous les balles de la bêtise et de la barbarie, on organise de grandes marches pour soutenir la liberté d’expression.

Moi qui suis Charlie pas plus que ça quand il confond bêtement la connerie et la trisomie, je ne serais pas loin d’oser dire, si je ne trouvais pas l’expression un peu trop immodeste, un peu trop présomptueuse, je suis Erri De Luca.




* Erri De Luca, qui était poursuivi pour avoir déclaré dans une interview en 2013 que le projet de ligne ferroviaire à grande vitesse Turin-Paris devait être saboté, a été relaxé quelques jours plus tard. Le procès de l’auteur napolitain de soixante-cinq ans, soutenu par les militants écologistes et de nombreux écrivains, était considéré comme un cas d’exemple pour la liberté d’expression en Italie.









Q, le vilain petit canard des Chedid*

23 octobre 2015


Aujourd’hui, au 7/9, une dynastie, c’est la première fois. On n’a jamais reçu les Capétiens, les Carolingiens, les Romanov, même pas les Grimaldi, mais on reçoit les Chedid. On aurait pu essayer de recevoir les Le Pen, mais l’ambiance n’aurait pas été la même. Les Le Pen sont des grands défenseurs de la famille, mais plus dans leur imaginaire que dans la réalité. Remarquez que, chez les Chedid, tout n’est pas rose non plus. Aujourd’hui, c’est un scoop, je vais vous présenter celui qui a toujours été mis au ban des Chedid sous prétexte qu’il chantait faux, qu’il avait un physique difficile et les cheveux gras. Aujourd’hui, en exclusivité sur France Inter, le Chedid oublié, le Chedid mis de côté, le Chedid dédaigné, c’est le vilain petit canard, le Chedid dont on ne parle jamais, le Chedid que l’on cache, ce matin il a accepté d’être avec nous. Il lui a fallu du courage pour se présenter face à son père, face à sa fratrie, face à sa famille. Aujourd’hui, en exclusivité, le vilain petit Chedid : Quentin Chedid.

— Bonjour, Quentin.

— Bonjour, monsieur.

— Ça a été difficile de venir ici ?

— Ben plutôt, oui, parce que j’habite pas là. En métro, il y a trois changements… En plus, j’ai cru que j’avais oublié mon pass Navigo alors que j’étais presque arrivé au métro, je suis retourné chez moi, j’ai cherché partout, en fait il était dans ma poche intérieure !

— Quentin, qu’est-ce que vous ressentez ce matin ?

— Ça va, j’ai pris un bon petit déjeuner. Moi, quand je prends un bon café au lait avec trois tartines beurrées, je suis en forme pour toute la journée.

— C’est bien. Non, ce que je voulais dire, Quentin, qu’est-ce que vous ressentez ce matin quand vous vous retrouvez face à votre famille qui surfe sur le succès, qui sort un disque dans lequel vous ne figurez pas, qui va jouer son spectacle un peu partout en France sans vous ? En un mot, qu’est-ce qui se passe Quentin Chedid rencontre les autres Chedid ?
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